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🔥 ELLE ÉTAIT MON PLUS BEAU MENSONGE. ELLE EST DÉSORMAIS MA VÉRITÉ LA PLUS DANGEREUSE. 🔥

"Ce n'est pas une histoire de mafia ordinaire. Dante est un salaud — brutal, intense, et il est impossible de ne pas en devenir accro. Les rebondissements m'ont tenue en haleine, et Elena n'est pas une demoiselle en détresse. Brut, réel et chaotique, de la meilleure façon qui soit." – Avis Lecteur

Je m'appelle Dante Morretti. J'ai bâti cette ville, sculpté mon empire dans l'ombre et le sang. Rien n'est facile, et rien ne dure sans un combat. Elena Morretti est à moi — pas seulement parce qu'elle porte mon nom désormais, mais parce qu'elle est la seule pièce que je ne peux pas me permettre de perdre.

Chaque empire a ses ennemis. Les miens sont implacables. Chaque nuit apporte de nouvelles menaces, de nouveaux jeux où la confiance est un mensonge et où la trahison attend tel un nid de vipères. Dans ce monde, l'amour est une faiblesse — et je n'ai pas le luxe d'être faible.

Mais plus nous nous enfonçons, plus je réalise que cette guerre n'est pas seulement une question de pouvoir ou de vengeance. Il s'agit de ce qui arrive quand l'obsession et la loyauté se brouillent — et quand la personne que vous pensez posséder s'avère être celle qui tient toutes les cartes.

Tome 3 sur 3 de la Devil's Game Series — une romance mafia sombre et obsessionnelle où le pouvoir séduit, la loyauté trompe, et où la reddition est le pacte le plus dangereux de tous.

⚠️ Contient des jeux de pouvoir psychologiques, des décisions moralement grises et des dynamiques émotionnelles complexes. Pour les lecteurs avides d'intensité et d'obsession à combustion lente.
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CHAPITRE 1
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ELENA P.O.V.

La vengeance, avais-je cru un jour, serait une ligne nette, tranchante – une juste et parfaite rétribution.

Du balcon de la suite, j'observe le soleil se lever, peignant le ciel de couleurs que je ne parviens plus à ressentir. L'horizon saigne d'un violet contusionné à un orange maladif, puis un or pâle et indifférent. C'est un spectacle d'une beauté immense, un chef-d'œuvre de lumière et d'atmosphère, et cela ne me fait rien, à part une succession de changements chromatiques. L'air est frais sur mes bras nus, une promesse humide de la chaleur à venir, imprégné d'ozone urbain et de l'odeur lointaine et aseptisée de la mer. En bas, le monde commence à s'éveiller. Les phares découpent la pénombre de l'aube, des vies anonymes se dirigeant vers des destinations que je ne peux imaginer, poussées par des motifs simples, purs. Ils ont des endroits où aller. Je suis juste là. Piégée dans une cage dorée avec une vue sur un monde auquel je n'appartiens plus.

Le marbre sous mes pieds nus est froid, implacable. Je recroqueville mes orteils dessus, une petite ancre inutile dans la nouvelle réalité vertigineuse qui s'est ouverte sous moi. Des semaines se sont écoulées depuis la fin de la guerre, depuis que Dante a consolidé son règne et que j'ai joué le rôle de son épouse adoratrice, sa reine. C'était un rôle que j'avais perfectionné, un masque de dévotion si bien porté que je craignais parfois qu'il ne se soit fondu à ma peau. Mais en dessous, mon but était un diamant, dur et clair : la destruction de l'homme qui avait pris mon père, ma famille, ma vie. La vengeance était le moteur, le carburant, la raison d'être de toute mon existence.

Maintenant, le moteur a calé.

Les mots de Silas – la confession finale du consigliere mourant de mon père – ne sont pas un souvenir. Ils sont une présence active dans le silence. Ils serpentent dans l'air calme et s'enroulent dans mes oreilles, un murmure venimeux qui a recâblé le monde. Il a sauvé ta vie. La phrase ne me parvient pas comme une libération, une absolution. Ce n'est pas un réconfort. C'est une accusation. Un poids plus lourd que n'importe quel chagrin que j'aie jamais connu. Cette nuit-là, la nuit du massacre, la nuit où ma mère a été massacrée, j'étais censée mourir avec elle. Un ennemi caché, avait râlé Silas, avait ordonné l'éradication de toute la lignée Rossi. Dante, le tueur de mon père, l'usurpateur, est celui qui m'a tirée des flammes. L'homme qui a orchestré la fin de mon père est aussi celui qui a empêché la mienne.

Ma main se porte instinctivement à ma gorge, mes doigts se refermant sur le petit médaillon d'argent suspendu à une chaîne délicate. Silas me l'a donné juste avant de me le dire, un dernier signe d'un homme loyal envers un fantôme. C'est un poids froid et métallique contre ma peau, un rappel constant et glaçant. À l'intérieur, il n'y a rien. C'est un récipient vide, tout comme moi. Mon pouce frotte la surface fraîche et lisse, un geste inconscient et répétitif. Le médaillon semble anormalement lourd, comme s'il ne contenait pas d'air vide, mais la masse écrasante et entière de cette nouvelle vérité impossible.

Le feu de ma haine pour le tueur de mon père est en guerre avec la glace de cette nouvelle vérité. Ils ne peuvent exister ensemble, pourtant ils le font, me déchirant de l'intérieur. L'un est un enfer ardent et juste qui a guidé chacun de mes mouvements, chacune de mes respirations, depuis que j'ai vu le corps de mon père. L'autre est un éclat de réalité glaciaire, un fait si froid et si tranchant qu'il menace d'éteindre entièrement les flammes, ne laissant que la dévastation gelée. Il n'y a pas de juste milieu, pas de territoire où ces deux vérités peuvent coexister paisiblement. Il n'y a que le déchirement. Un instant, l'image du sourire fier de Dante au gala, sa main possessive sur ma taille alors qu'il observait son monde conquis, a le goût du poison dans mon esprit. L'instant d'après, un souvenir flou et fragmenté d'avoir été portée, d'une poitrine forte me protégeant de quelque chose de terrible, un détail que j'avais longtemps refoulé, remonte à la surface. Tueur. Sauveur. Les mots tournent en boucle nauséeuse, deux pôles d'un aimant se repoussant avec une telle force que l'espace entre eux – l'espace où je suis forcée de vivre – est en train d'être mis en lambeaux.

Le son de la porte du balcon qui glisse derrière moi est une intrusion familière. C'est un son discret, un murmure de métal sur métal, mais il porte le poids d'un tremblement de terre. Je ne me retourne pas. Je n'en ai pas besoin. L'air lui-même change quand il entre dans une pièce. Il devient chargé, plus dense, tout l'oxygène soudainement sa propriété. Sa présence est une force physique qui s'exerce de tous les côtés, exigeant reconnaissance, exigeant capitulation.

Un instant plus tard, les bras de Dante s'enroulent autour de ma taille par derrière, me serrant contre sa poitrine dans son rituel matinal habituel de possession. Son corps est un mur de chaleur contre mon dos, un contraste saisissant avec l'air frais du matin sur ma face. La soie fine de ma nuisette est une barrière inutile contre lui. Je sens les lignes dures de son torse, le battement régulier et puissant de son cœur vibrer à travers ma propre colonne vertébrale. Son menton vient se poser sur mon épaule, son souffle chaud contre le côté de mon cou. C'est un geste qui devrait être intime, réconfortant. Pour tout observateur, nous sommes un portrait de bonheur domestique – le roi victorieux et sa reine, observant leur domaine à l'aube d'un nouveau jour.

Mon corps, ce traître, reste immobile. Il ne recule pas avec une haine disciplinée ni ne se penche avec un amour feint. Il est simplement engourdi, un vaisseau de chair et d'os qui a cessé de répondre à mes ordres. Une profonde déconnexion s'est installée, mon esprit flottant quelque part au-dessus, observant ce drôle de spectacle de marionnettes. C'est le corps du tueur de mon père. Je sens la force dans les bras qui me serrent, la même force qui a brisé l'empire de mon père, qui a mis fin à sa vie. C'est le corps qui m'a protégée de la mort. Je sens la chaleur qui émane de lui, la présence solide qui s'est tenue entre moi et une balle, une lame, un incendie. La contradiction est une maladie physique, une paralysie qui bloque mes muscles et réduit mes instincts au silence.

Sa voix est un grondement grave près de mon oreille, une vibration qui parcourt mon os de la mâchoire. « Tu penses si fort que je peux presque l'entendre. »

Il faut un effort monumental pour commander mes muscles, pour jouer le rôle que j'ai habité si longtemps. Je me force à me détendre, un relâchement soigneusement calibré de mes épaules, une légère inclinaison de ma tête en arrière contre son épaule. C'est une imitation parfaite d'une épouse comblée, un geste que j'ai transformé en mémoire musculaire. Le mouvement me semble étranger, malhonnête, un mensonge dit non pas avec ma bouche mais avec mon corps.

Ma propre voix, quand elle vient, est un doux mensonge, à peine un murmure. « J'admire juste la vue. C'est si paisible maintenant. » Les mots ont un goût de cendre. Paisible. Il n'y a pas eu un seul instant de paix depuis que Silas a parlé. Mon monde est un hurlement silencieux et incessant.

J'observe une zone de guerre, je pense, mes yeux fixés sur la ville tranquille et baignée de soleil qui s'étend sous nous. Et le champ de bataille, c'est moi.

Il ne répond pas immédiatement. Il me tient juste, m'inspire, sa possession si désinvolte, si absolue. Puis il me tourne dans ses bras. Ses mouvements sont toujours fluides, économes et sûrs. Mon corps obéit, pivotant sur des pieds engourdis jusqu'à ce que je sois face à lui. Ses yeux sombres, de la couleur du café et du péché, scrutent mon visage, une légère ligne de concentration apparaissant entre ses sourcils. Il essaie de résoudre un puzzle qu'il ne sait pas exister. Il cherche sa femme, Elena, la chose belle et brisée qu'il avait revendiquée et refondue. Il ne peut pas voir l'étrangère qui le regarde de mes yeux.

Son pouce se lève pour caresser doucement la légère marque sur le côté de mon cou, une pâle décoloration sur ma peau. Un souvenir d'une de nos « batailles », un de ses moments de rage où passion et possession s'estompaient en une étreinte meurtrissante. J'ai une collection de tels souvenirs, de petits trophées de son tempérament et de ma survie. Avant, ils étaient des rappels clairs de ma mission, des marques de l'ennemi que je comptais détruire, le carburant du feu.

Maintenant, le contact de sa marque ne ressemble plus à une simple possession. Cela ressemble à une facture. Un reçu pour une transaction que je n'ai jamais approuvée. Il me tient, son regard possessif, son pouce caressant la preuve de son pouvoir sur moi, et tout ce à quoi je peux penser, c'est que ce toucher est le rappel d'une dette que je ne pourrai jamais rembourser. Comment exécute-t-on l'homme qui détient le titre de propriété de votre vie ? Comment plante-t-on un couteau dans la poitrine qui a protégé la vôtre ? La ligne nette et tranchante de la vengeance est devenue un nœud emmêlé, impénétrable. La haine était une directive simple, pure. Cette obligation... c'est une cage bien plus complexe que cette suite penthouse. C'est une prison de l'âme.

« Tu sembles différente depuis le gala, » dit-il, sa voix toujours un murmure grave. Il voit un changement, mais il l'interprète complètement de travers. « Plus forte. » Il le dit avec fierté, une lueur de satisfaction dans les yeux, comme s'il avait lui-même forgé cette nouvelle force en moi. Il croit que la fin de la guerre, sa victoire finale, m'a apaisée. Il pense que son pouvoir est devenu ma paix, que j'ai enfin, vraiment accepté ma place à ses côtés. Il me regarde et voit le reflet de son propre succès. Le souvenir de son sourire à ce gala – triomphant, rayonnant, son bras enlacé autour de moi comme si j'étais sa plus précieuse acquisition – défile dans mon esprit. Il était fier alors, et il est fier maintenant.

Je ne suis pas plus forte. Je suis brisée. La pensée est un éclat de verre dans mon esprit. On ne refond pas quelque chose qui a été réduit en poussière. La femme qui se tenait sur ce balcon hier matin, une tueuse dans la peau d'une épouse, a disparu. Son but était sa colonne vertébrale. Sans lui, je suis un tas de pièces inconciliables. Mon chemin clair et simple vers la vengeance est maintenant un labyrinthe. Un dédale de loyauté et de trahison, de vie et de mort, où chaque mur est un miroir montrant une version différente et déformée de la vérité. Il est le monstre qui attend au centre, la bête que j'étais née pour abattre. Mais il est aussi, chose impossible, l'architecte du labyrinthe lui-même. Il a construit ma prison et ensuite, sans le savoir, il m'a infligé une peine à perpétuité à l'intérieur.

Ma haine pour lui avait été une étoile pour me guider ; maintenant, c'était un trou noir, et j'étais piégée dans son orbite.
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DANTE P.O.V.

La victoire aurait dû avoir le goût d'un vieux scotch ; à la place, elle avait le goût de la cendre.

Le soleil tranchait à travers les baies vitrées de notre salle à manger, éclairant les motes de poussière qui dansaient dans l'air comme de minuscules fantômes paniqués. C'était une matinée parfaite. La guerre serbe était terminée. Mes rivaux étaient soit enterrés, soit brisés. Mon empire était sécurisé, une forteresse inexpugnable bâtie de mes propres mains. J'étais le roi incontesté de cette ville, et chaque rayon de lumière qui frappait le marbre poli semblait me rendre hommage. Pourtant, le goût dans ma bouche était celui de la cendre et de la défaite.

Je regardais ma femme, de l'autre côté de la vaste étendue de notre table de petit-déjeuner en acajou. Elena. Elle se mouvait avec la même grâce fluide qu'à l'accoutumée, portant une fourchette en argent massif à ses lèvres avec une délicatesse précise qui trahissait son éducation au couvent. Les gestes étaient les mêmes, mais la vie derrière eux avait disparu. Sa lumière était éteinte. C'était une statue parfaite taillée dans la porcelaine et le chagrin, magnifique et froide. Elle portait un simple peignoir de soie, couleur crème, qui flottait sur son corps comme sur un mannequin. Aucune chaleur, aucune énergie ne rayonnait de sa peau. Il n'y avait qu'une immobilité profonde et troublante.

Ce n'est pas la femme du gala.

Cette pensée était une irritation, un grain de sable dans les rouages de ma matinée parfaite. La semaine dernière encore, elle se tenait à mes côtés, une reine à part entière. Il y avait eu un feu en elle ce soir-là, un éclair de confiance qui m'avait pris par surprise. Le souvenir de sa persona « plus forte » au gala me semblait un éclair lointain comparé au brouillard troublant dans lequel elle se trouvait maintenant. Cette femme, c'était la puissance et la chaleur. Celle-ci, c'est de la fumée, intangible et suffocante. Quelque chose ne va pas.

J'ai posé ma fourchette, le raclement du métal sur la céramique étant le seul son dans la pièce caverneuse. « Tu es silencieuse. »

C'était une affirmation, pas une question. C'était un ordre d'explication, une injonction à se réinitialiser aux paramètres d'usine auxquels je m'étais habitué.

Elle a levé les yeux de son assiette de fruits intacte, ses yeux rencontrant les miens. Ils étaient de la couleur d'un ciel d'été, mais aujourd'hui ils contenaient le vide d'un ciel d'hiver. Calmes, mais absents. Un instant, ses doigts ont frôlé sa gorge, une nouvelle habitude nerveuse. Ils ont effleuré le petit médaillon en argent qu'elle avait pris l'habitude de porter constamment. Le geste était fugace, presque subconscient, mais je l'ai enregistré. Une nouvelle variable dans une équation en rapide détérioration.

« Juste fatiguée, » dit-elle.

Le mensonge était impeccable. Il était prononcé avec une certitude placide, un calme si absolu qu'il aurait pu convaincre un homme moins avisé. Et son impeccabilité est ce qui m'a exaspéré. C'était trop parfait. L'ancienne Elena, la femme chaleureuse et soumise que j'avais épousée, était une menteuse horrible. Ses « tells » étaient aussi évidents qu'à une partie de poker à faibles enjeux : une légère rougeur, un refus de me regarder dans les yeux, un tremblement dans la voix. Cette femme, cette étrangère portant le visage de ma femme, mentait avec l'habileté impassible d'un agent chevronné.

Elle n'a jamais été aussi bonne menteuse. La prise de conscience était troublante. Ce n'était pas juste une humeur. C'était un changement. Une modification fondamentale de sa programmation que je n'avais pas autorisée.

Avant que je ne puisse la presser, pour démanteler ce mensonge parfait pièce par pièce, mon téléphone privé a vibré sur la table polie. Le son était un bourdonnement bas et urgent. C'était une dalle noire et sans particularité, une technologie cryptée, réservée à une seule personne. Rocco. Je l'ai laissé vibrer une seconde de plus, mes yeux toujours rivés sur ma femme, guettant la moindre réaction. Il n'y en a eu aucune. Elle a simplement reporté son regard sur son assiette, un portrait d'indifférence sereine.

J'ai décroché le téléphone.

« Quoi ? » Ma voix était coupante, fendant le silence.

La voix de Rocco est venue par le combiné, tendue. C'était un ton que je lui entendais rarement. Rocco était mon chef de la sécurité, un homme dont le rythme cardiaque au repos était probablement plus bas que celui d'un cadavre. Pour qu'il ait l'air tendu, cela signifiait que quelque chose était sérieusement en décalage. « Une brèche, patron. Mais c'est... étrange. »

Je me suis adossé à ma chaise, le cuir moelleux gémissant sous mon poids. Mon attention restait fixée sur Elena, l'observant du coin de l'œil. Elle découpait méthodiquement un morceau de melon, comme si la chose la plus pressante au monde était la géométrie de son petit-déjeuner.

« Étrange comment ? » ai-je exigé.

« Rien n'a été volé. Aucune alarme n'a été déclenchée. Les capteurs de périmètre sont tous au vert. Ce n'est pas un boulot de pro. C'est... désordonné. »

Mon esprit a passé en revue les possibilités. Un ennemi qui testait nos défenses. Un rival qui essayait de planter un micro. Un journaliste avec un vœu de mort. Toutes des menaces standards. Toutes gérables.

« Viens-en au fait, Rocco. »

Il y a eu une pause hésitante à l'autre bout du fil, et cela, plus que tout, m'a mis les nerfs à vif. Rocco n'hésitait jamais. « C'est le jeune garde, Matteo. Celui que tu as fait réaffecter après le gala. Il a essayé de revenir sur la propriété la nuit dernière. Il a causé une petite scène à la porte de service. »

Matteo. Le nom m'est revenu vaguement. Une nouvelle recrue, à peine sorti de l'adolescence. Je l'avais remarqué en train de regarder Elena un peu trop longtemps, un peu trop familièrement, pendant le gala. Un problème facilement résolu. Je l'avais fait transférer dans un entrepôt sur le quai industriel, un poste abrutissant censé l'ennuyer au point qu'il démissionne.

« Et ? » ai-je relancé, ma patience s'amenuisant.

« Il était... insistant. Il a dit qu'il n'essayait pas de causer de problèmes. Il a dit qu'il avait une... une lettre de retour pour Madame Moretti. »

Le monde s'est rétréci. La salle à manger opulente, le soleil du matin, le parfum du café — tout s'est évaporé. Les deux seules choses qui existaient étaient les mots de Rocco et la femme assise en face de moi, une femme qui semblait soudain être à l'épicentre d'un tremblement de terre que seul moi pouvais ressentir.

Lettre de retour.

Ces mots étaient insensés. Une absurdité. J'ai mis fin à l'appel sans un mot de plus, le clic sec de la déconnexion résonnant dans le silence soudain et absolu. Ma concentration, qui s'était étendue sur toute l'étendue de mon empire, s'est maintenant effondrée en un point unique, infiniment dense. Elle.

J'ai posé le téléphone sur la table en silence, délibérément. Son poids semblait immense, une ancre me tirant vers un lieu de fureur froide et analytique. Mon esprit, d'habitude une machine propre et ordonnée, était une tempête de questions. Une lettre ? Pour Elena ? Qui au monde enverrait une lettre à Elena ? Et pourquoi diable un garde subalterne et déshonoré serait-il le coursier ?

Ça ne collait pas.

Les ennemis envoient des balles, pas des lettres. Les partenaires commerciaux utilisent des avocats et des coursiers sécurisés. La famille... elle n'avait plus de famille. Je m'en étais assuré. Des amants... La pensée a jailli, une lueur de rage pure, possessive, qui a brûlé, chaude et blanche, dans ma poitrine. Ma main s'est serrée sur l'accoudoir de ma chaise, le bois gémissant en protestation. L'image des mains d'un autre homme sur elle, des mots d'un autre homme à son oreille, suffisait à me donner envie de mettre le feu au monde entier.

Mais même ça, ça ne collait pas. Je la possédais. Je possédais son passé, son présent et son futur. Elena n'avait personne. Pas d'amis de son ancienne vie, pas de contacts secrets, pas d'alliés cachés. J'avais organisé son existence avec le soin méticuleux d'un directeur de musée manipulant un artefact inestimable et fragile. Il n'y avait pas de détails non réglés. Il n'y avait pas de variables inconnues.

Je l'ai regardée. Elle buvait son café maintenant, ses mouvements lents, l'image même de l'innocence. Mais le cadre était fissuré. Son silence ne ressemblait plus à de la fatigue. Il ressemblait à un bouclier. Son immobilité n'était pas la paix ; c'était le calme tendu d'un soldat dans une tranchée, attendant que le bombardement commence. Sa nouvelle habitude de toucher le médaillon n'était pas de la nervosité ; c'était la garde d'une clé. Son expression placide était un secret.

Soudain, j'ai voulu la voir craquer. J'ai voulu briser cette façade sereine et voir ce qui se cachait derrière. Ma main a jailli et s'est abattue à plat sur la table. La vaisselle a tressailli, l'argenterie cliquetant dans un vacarme sec et violent.

Elena a tressailli. C'était la première réaction authentique et incontrôlée que j'avais vue d'elle de toute la matinée. Ses épaules se sont tendues, ses yeux se sont légèrement écarquillés.

« Dante, » a-t-elle murmuré, sa voix basse. Pas suppliante, pas tout à fait craintive, mais une tentative silencieuse de désamorcer la situation. « S'il te plaît, ne fais pas ça. »

Je l'ai ignorée. La petite fissure dans son calme était plus satisfaisante que n'importe quelle victoire sur les Serbes. C'était la preuve qu'elle était toujours là, la vraie elle, enfouie sous cette nouvelle carapace troublante. Une partie de moi, la partie sombre et tordue qu'elle craignait et désirait à la fois, a vu la lueur de quelque chose d'autre dans ses yeux. Pas seulement de la peur. Un écho d'excitation. C'était la partie d'elle qui aimait le chaos, qui trouvait un étrange plaisir à mon manque de contrôle.

Je me suis levé de table, ma chaise raclant durement le sol. « Habille-toi, » dis-je, ma voix basse et neutre. « Je t'emmène dehors. » Ce n'était pas une requête.

Elle a simplement hoché la tête, posant sa serviette sur la table et se levant sans un mot. Elle est passée devant moi, un fantôme dans un peignoir de soie, et je l'ai regardée partir, le parfum de sa fragrance — un jasmin subtil et coûteux — planant dans l'air comme une accusation.

Le reste de la journée fut une étude d'obsession contrôlée. J'ai annulé mes réunions. Je me suis enfermé dans mon bureau, les écrans de mon centre de sécurité brillants dans la lumière tamisée. J'ai affiché les images de la porte de service. Le voilà. Matteo. Jeune, stupide, l'air désespéré. Il se disputait avec les gardes en service, brandissant une enveloppe blanche ordinaire. Une lettre de retour. J'ai fait venir les gardes qui étaient en service. Ils ont confirmé le récit de Rocco. Le garçon était frénétique, disant que c'était urgent, que Madame Moretti l'attendait. Ils l'avaient détenu, conformément au protocole. Il était actuellement assis dans l'une de mes cellules de détention, attendant mon jugement.

Mais je ne l'ai pas convoqué. Pas encore. Interroger le messager avant de comprendre le message était une erreur tactique. Le problème n'était pas Matteo. Il était un symptôme. Le problème était la maladie.

Le problème n'est plus la guerre serbe ou mes affaires. Le problème est assise en face de moi, portant ma bague, vivant dans ma maison.

Les heures se sont succédé. J'ai revu les images du gala, essayant de localiser le moment exact où le changement s'était produit. La voilà, riant avec la femme d'un politicien, confiante. Puis, plus tard, un court plan d'elle près de la terrasse, seule. Son expression était... différente. Sur ses gardes. J'ai rembobiné. Elle touchait le médaillon. Le même putain de médaillon.

J'ai consulté le manifeste de ses effets personnels, datant de son emménagement chez moi. Chaque objet qu'elle possédait était catalogué. Aucun médaillon en argent ne figurait sur la liste. C'était nouveau. Un cadeau ? De qui ? Je lui avais acheté des colliers de diamants, des émeraudes assorties à ses yeux, des saphirs de la couleur de minuit. Je ne lui avais jamais acheté un simple médaillon en argent. La pensée que quelqu'un d'autre l'ait fait était une irritation physique, un éclat de verre sous ma peau.

Pour la première fois depuis très longtemps, j'avais un problème que je ne pouvais pas résoudre avec une balle. Je ne pouvais pas tirer sur un secret. Je ne pouvais pas extorquer un mensonge d'une femme qui avait maîtrisé l'art de porter un masque si parfaitement qu'il était devenu son visage.

Au moment où la nuit est tombée, j'avais un mal de tête qui tambourinait derrière mes yeux, une pulsation sourde et lancinante de pure frustration. Je n'avais rien accompli. J'avais effectué toutes les analyses, exploré tous les angles, et je n'étais pas plus près d'une réponse. La lettre demeurait une énigme, une pièce d'un puzzle que je ne pouvais pas voir.

J'ai finalement quitté le bureau et parcouru les couloirs silencieux et moquettés de ma maison. Ce n'était plus un foyer ; c'était une installation de confinement, et je commençais à me sentir comme le prisonnier.

Je suis entré dans notre chambre. La pièce était sombre, à l'exception du mince filet de clair de lune qui filtrait à travers un interstice des lourds rideaux. Elle était déjà au lit, endormie. Ou faisait semblant. Je l'ai observée un long moment depuis l'encadrement de la porte. Elle était sur le côté, tournée loin de moi, sa respiration profonde et régulière. Le drap était drapé autour de sa taille, son dos nu formant une courbe pâle dans la pénombre. Le médaillon en argent était toujours autour de son cou, posé contre sa clavicule, captant un faible reflet de lumière. Il ressemblait à une goutte de poison sur sa peau.

Elle était l'image même de la paix. Un ange au repos. Et c'était la chose la plus trompeuse que j'aie jamais vue. Cette femme calme et endormie détenait un secret qui avait réussi à violer l'enceinte la plus sécurisée de la ville sans déclencher une seule alarme. Elle avait fait ce que mes ennemis et leurs armées ne pouvaient pas : elle avait apporté l'incertitude et le chaos au cœur de ma forteresse. Elle l'avait apporté jusque dans mon lit.

Et alors que je regardais cette femme impossible dormir dans mon lit, j'ai réalisé que la guerre que je pensais avoir gagnée n'était qu'un jeu d'enfant comparé à celle qui venait d'être déclarée.
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CHAPITRE 3
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ELENA P.O.V.

Le silence qui a suivi son appel téléphonique était plus lourd que n'importe quel son que j'aie jamais entendu. Il n'était pas vide ; il était dense, rempli de l'accusation tacite qui planait entre nous comme la chaleur qui danse au-dessus de l'asphalte. De l'autre côté de l'immense table de petit-déjeuner en acajou poli, l'immobilité de Dante était une ruse de prédateur. Il n'avait pas bougé. Il n'avait pas prononcé un mot depuis qu'il avait raccroché. Il se contentait de me regarder, ses yeux sombres dépouillant les fines couches de la femme amnésique que je prétendais être depuis des mois.

La délicate tasse de café en porcelaine pesait comme un bloc de glace dans mes mains. Le soleil matinal, qui habituellement se déversait à travers les fenêtres allant du sol au plafond, rendant la pièce lumineuse et palatiale, semblait maintenant clinique, comme l'éclairage d'un bloc opératoire. Il illuminait chaque particule de poussière, le moindre tremblement nerveux de mes doigts, chaque mensonge que je lui avais raconté. L'odeur de café torréfié et de pâtisseries fraîches me souleva l'estomac.

Il sait.

Il sait quelque chose.

Que sait-il ?

Mon esprit s'emballait, une course effrénée dans un labyrinthe de tromperies. Le rapport. Le chef de la sécurité. Une « lettre de retour ». Ma conversation avec le jeune garde, Matteo, me traversa l'esprit – mon mensonge sur une « surprise » pour Dante, une excuse pathétique et enfantine qui sonnait maintenant comme un arrêt de mort. J'avais sous-estimé leur vigilance. Dans mon arrogance, j'avais cru pouvoir me déplacer inaperçue au cœur de sa forteresse, un fantôme dans ma propre vie. Je m'étais trompée. Le poids du médaillon d'argent contre ma poitrine, caché sous ma blouse en soie, me semblait soudain être la pierre du bourreau, froide et accablante.

Le silence s'étirait, tendait jusqu'à devenir un fil serré contre ma gorge. Je sentais le son dans la pièce commencer à se déformer, le léger bourdonnement lointain de la climatisation se transformant en un grincement bas et menaçant. Un goût métallique, âpre et cuivré, inonda ma bouche. Je n'osais pas lever les yeux de ma tasse de café, fixant le liquide sombre comme s'il détenait les réponses, comme s'il pouvait m'engloutir toute entière.

Puis, un mouvement.

Dante se leva si brusquement que sa chaise racla bruyamment sur le sol de marbre. Le son fut un coup de feu dans ce silence assourdissant, un grincement violent de bois contre pierre qui me fit sursauter si fort qu'un peu de café déborda de ma tasse, une larme sombre sur la soucoupe blanche.

Il ne parla pas. Il n'en avait pas besoin. Le son délibéré et mesuré de ses pas sur le marbre traçait sa progression de son côté de la table. Chaque pas était un coup de marteau, comptant les dernières secondes de ma mascarade. Il ne marchait pas. Il traquait. Il contourna la table, sa présence une ombre imposante qui éclipsait le soleil matinal. Je refusai de lever les yeux, gardant les miens fixés sur la tasse de café, mes phalanges blanches où je tenais la anse.

Il s'arrêta directement derrière moi. L'air devint froid, sa proximité aspirant toute la chaleur de ma peau. Puis ses mains atterrirent sur mes épaules. Ce n'était pas un contact réconfortant, pas l'emprise possessive mais douce d'un mari. C'était de l'emprise pure. Ses doigts s'enfonçaient dans les os délicats de mes épaules, une force calibrée précisément pour être juste à la limite de la douleur, un rappel constant et écrasant de son pouvoir et de ma fragilité. Il se pencha, ses lèvres si près de mon oreille que je sentais la chaleur de son souffle, un contraste saisissant avec la glace soudaine qui inondait mes veines.

Sa voix fut un murmure bas et mortel, un filet de violence soyeux destiné à moi seule. « Une lettre, Elena. Mon chef de la sécurité me dit qu'un garde que tu as charmé a tenté de te remettre une lettre. À qui parles-tu ? »

Mon sang se glaça. C'est fini. Le mensonge est terminé. Mon esprit, qui avait été un tourbillon de plans frénétiques et de voies d'évasion, devint absolument, terrifiante, vide. Il n'y avait pas d'autre voie. Aucune tournure de phrase astucieuse, aucun déni larmoyant, aucune crise d'évanouissement ne pourrait me sauver maintenant. Son silence avait été la cage, ses mots, le tour de la serrure. J'étais prise.

Avant même que je puisse formuler une pensée, son étreinte sur mon épaule droite se resserra, et il m'arracha de la chaise. Un halètement étranglé s'échappa de mes lèvres alors que j'étais tirée sur mes pieds, mon bras tordu dans sa poigne. Il n'attendit pas que je retrouve mon équilibre. Il me traîna hors de la salle à manger, mes pieds trébuchant pour suivre ses longues foulées furieuses. Le hall opulent, avec ses œuvres d'art inestimables et ses sols polis, n'était qu'un flou. C'était le vrai Dante, l'homme qui avait bâti un empire sur le sang et la peur, dépouillé de toute prétention de civilité.

Il poussa la lourde porte en chêne de son bureau et me projeta en avant. Je trébuchai, me rattrapant au bord d'un fauteuil en cuir avant de tomber complètement. Il ne me relâcha pas. Il me propulsa dans le fauteuil, celui qui faisait face à son bureau monolithique, celui réservé aux hommes qu'on allait briser. La porte claqua derrière nous, nous scellant dans l'espace froid et stérile qui était le cœur de son pouvoir. La pièce sentait le vieux cuir, le whisky, et quelque chose de métallique et propre, comme l'acier. C'était son odeur. C'était l'odeur de ma prison.

Je levai les yeux vers lui. Il se tenait devant son bureau, entre moi et la seule sortie, une figure de rage pure et contenue. Son costume était impeccable, sa posture parfaite, mais ses yeux flambaient. C'était un roi qui avait découvert un traître dans son lit, un serpent niché dans son propre foyer. Et dans son royaume, il n'y avait qu'une seule punition pour la trahison.

« Parle. »

Ce seul mot n'était pas une requête. C'était un ordre. Une condamnation à mort. Et à cet instant, quelque chose en moi bascula. L'animal paniqué et acculé qui me déchirait les entrailles depuis dix minutes se figea. Un calme étrange et profond m'envahit, froid et clair comme un lac en hiver. L'épuisement de la performance, de la vigilance constante, des mensonges et de la peur, avait disparu. C'était ça. La fin du jeu. J'avais joué ma carte et j'avais perdu. Il n'y aurait plus de feinte, plus de cachette. Je mourrais, mais je mourrais moi-même. Je mourrais avec la vérité sur les lèvres.

Je pris une profonde inspiration, l'air stérile de son bureau remplissant mes poumons. Je soutins son regard directement, le tenant, refusant d'être la victime recroquevillée qu'il attendait.

Ma voix, quand elle vint, n'était pas la supplique hystérique d'une femme effrayée. Elle était stable, claire, et aussi froide que le calme qui s'était installé dans mon âme. « Je m'appelle Elena Rossi. Je me souviens de tout. Je me souviens de l'incendie, je me souviens des cris, je me souviens de toi. »

Pour la première fois depuis que je le connaissais, pour la première fois depuis que je m'étais réveillée dans un lit d'hôpital avec son visage planant au-dessus de moi, son expression vacilla. Ce fut un battement, un élargissement bref, presque imperceptible de ses yeux, un raidissement des muscles de sa mâchoire. Un véritable choc. Ce fut une fissure dans la forteresse imprenable de son sang-froid, et je m'en emparai. Je poussai mon avantage, les mots devenant un torrent, un barrage de secrets qui éclatait.

« Je me souviens de ma vie avant toi, Dante. Je me souviens de mon père. Je me souviens d'avoir grandi dans une maison qui haïssait la tienne. Ma mémoire est revenue il y a des semaines, par éclairs d'abord, puis d'un coup, un flot de sang, de feu et de chagrin. Ce fonds de bienfaisance que tu m'as si généreusement permis de lancer ? C'était une couverture. Une façon de mettre l'argent de mon père, l'argent que tu n'as pas trouvé, hors de ta portée. La boîte que tu m'as vue avoir, celle que je disais contenir de vieilles babioles ? Elle contient les clés, les codes, tout ce dont j'ai besoin pour récupérer ce qui est à moi. »

Je ne m'arrêtai pas, ne le laissai pas m'interrompre, ne lui laissai pas le moindre instant pour reprendre ses esprits. La confession se déversa de moi, fluide et inarrêtable.

« Le gala n'était pas juste une fête. J'y suis allée pour rencontrer quelqu'un. Le consigliere de mon père, M. Valenti. Il attendait, protégeant ce qui restait de l'héritage de mon père. C'est lui qui a fait en sorte que Matteo, le garde, me fasse passer un message. Pas une lettre d'amour, espèce de connard mégalo. Une stratégie. Un plan. Une "lettre de retour" confirmant que la reine était de nouveau sur l'échiquier. »

J'avais mis toutes mes armes sur la table, chaque secret, chaque tromperie, chaque pièce de ma guerre cachée. La vérité était un poison sauvage, exaltant, et je le buvais à grandes gorgées, le déversant sur son monde immaculé et contrôlé.

Je terminai mon histoire, ma voix éraillée par la violence de ma confession. Le silence qui tomba cette fois dans la pièce était différent. Ce n'était pas le silence lourd et attentiste d'avant. C'était le silence étourdi et résonnant après une explosion massive. Il me fixait, son expression illisible maintenant, le choc initial remplacé par quelque chose de bien plus dangereux. C'était une tempête de violence qui s'amoncelait dans ses yeux, l'éclat froid et dur d'un esprit qui traitait, calculait, recalibrait le monde entier basé sur la nouvelle information impossible que je venais de lui donner. Il ne regardait plus sa fragile femme amnésique. Il regardait son ennemie.

Je vis le meurtre dans ses yeux. Il ne calculait pas mon destin ; il décidait de la méthode de mon exécution. Le calme que j'avais ressenti s'évaporait, remplacé par la certitude crue et primale que j'allais mourir. Ici, sur cette chaise. Mais j'avais une dernière carte à jouer. Celle que je n'avais jamais voulu reconnaître. La seule vérité qui était plus complexe et terrifiante que tous les mensonges.

Ma voix baissa, perdant son tranchant, devenant un murmure à peine audible qui trancha la tension épaisse. « Et il m'a dit une autre chose. Il m'a dit que si tu avais tué mon père et que tu étais resté là à regarder notre maison brûler, tu n'avais pas ordonné le massacre. Il m'a dit qu'un ennemi commun à nos deux familles avait fait ça. Quelqu'un qui voulait rayer les Rossi de la carte et te laisser porter le chapeau. »

Je me levai de la chaise, mes jambes tremblantes mais tenant bon. Je me forçai à me tenir debout, à affronter son regard meurtrier selon mes propres termes, plus la prisonnière sur la chaise, mais la femme qui détenait la dernière pièce du puzzle, celle qui allait bouleverser le monde.

Je prononçai la dernière ligne terrible, les mots avec un goût de cendre dans ma bouche. « Et il m'a dit que c'est toi qui m'as tirée du feu. Que tu m'as sauvé la vie. »

Et tandis que la vérité se déversait de mes lèvres, je ne ressentis ni soulagement ni peur, mais la liberté terrifiante et vertigineuse d'une femme qui venait d'allumer la mèche de sa propre vie.
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DANTE P.O.V.

Ses mots sont restés en suspens dans l'air de mon bureau, non pas comme une confession, mais comme la déclaration d'une guerre que j'ignorais mener.

Le silence qui a suivi était une chose palpable, une pression montait dans mon crâne, derrière mes yeux. Tu m'as sauvé la vie. Cette dernière phrase n'était pas un rameau d'olivier. Pas une demande de pardon. C'était le dernier coup de couteau, le plus exquis. L'ultime manipulation, conçue pour transformer sa trahison non pas en un acte de trahison, mais en une forme tordue de dette que je lui aurais imposée. Elle avait pris mon unique acte de miséricorde et l'avait forgé en une chaîne qu'elle prétendait maintenant porter.

Mon monde, cet empire d'acier et d'ombre et de contrôle absolu, si méticuleusement construit, n'a pas seulement craqué. Il s'est évaporé. Mon esprit était une fournaise de rage incandescente. Les mois passés ont défilé en arrière, dans un flou nauséabond et accéléré. Chaque sourire doux qu'elle m'avait donné. Chaque cambrure souple de son dos dans mon lit. Chaque regard soumis, parfaitement synchronisé. Chaque murmure, « Je t'aime, Dante. » Un mensonge. Une performance. Une moquerie méticuleuse et prolongée conçue pour endormir la bête. Elle s'était foutue de ma gueule chez moi, dans mon propre lit, transformant mon sanctuaire en sa scène. Cette pensée était un éclat de glace dans la fournaise de ma fureur. Cette femme, cette créature que j'avais élevée, m'avait étudié comme un livre, apprenant mes désirs, mes sautes d'humeur, mes faiblesses, tout cela pour orchestrer ma chute de l'intérieur.

Ce médaillon en argent à son cou, celui que j'avais à peine remarqué auparavant, semblait maintenant vibrer d'une lumière malveillante. Ce n'était pas un bijou. C'était une arme pointée sur mon cœur, le symbole d'un passé qu'elle avait caché et d'un futur qu'elle avait comploté sans moi.

La pression dans ma tête devint insupportable. Avec un rugissement de rage animale pure, à vif, mon bras a balayé le mahogany poli de mon bureau. La lourde lampe en laiton s'est envolée, un arc doré dans la pénombre avant de s'écraser contre le mur d'en face. Elle s'est brisée dans un fracas percutant de porcelaine éclatée et le bruit sourd du métal, un écho pathétique et insuffisant de la violence que je voulais déchaîner sur elle, sur le monde, sur les ruines de ma propre certitude.

Le son a brisé le sortilège. J'étais de l'autre côté de la pièce en moins d'un battement de cœur. Mes mouvements n'étaient pas humains ; ils étaient ceux d'un prédateur. Il n'y avait aucune pensée, seulement un impératif unique et brûlant. Je l'ai saisie, mes doigts s'enfonçant dans la chair molle de ses bras, et je l'ai plaquée contre le mur. L'impact a fait vibrer son corps, un choc satisfaisant que j'ai ressenti jusqu'à mes épaules. Mon avant-bras s'est levé, appuyant fort contre la colonne délicate de sa gorge, coupant non pas son souffle, mais ses mots, ses mensonges.

Je me suis penché, mon visage à quelques centimètres du sien, m'abreuvant de sa vue. Je m'attendais à voir de la terreur. Je m'attendais à ce que le masque se soit enfin brisé et qu'il révèle la jeune fille effrayée en dessous.

J'avais tort.

Ses yeux défiants ont rencontré les miens par-dessus mon bras, et il n'y avait aucune peur en eux. Aucune. Il y avait du feu. Il y avait un défi. Il y avait un océan de choses inexprimées, mais la peur n'en faisait pas partie. Elle ne s'est pas débattue. Elle n'a pas supplié. Elle a simplement soutenu mon regard, son corps rigide contre le mur, une soldate face à son bourreau.

Ma voix était un grognement bas et féroce, arraché de la partie la plus profonde et la plus primitive de mon âme. « Tu as la moindre idée à quel point tu es proche de la mort, là, maintenant ? »

Son menton s'est levé, un geste à peine perceptible de pure, indomptable défiance. Elle n'a pas tressailli. Elle n'a même pas cligné des yeux. C'était la chose la plus exaspérante, la plus fascinante que j'aie jamais vue. La rage chantait dans mes veines, mais un courant plus sombre, plus complexe, tourbillonnait en dessous. Une admiration involontaire et toxique pour son audace pure. Elle savait le monstre qu'elle affrontait, et elle ne s'est pas recroquevillée.

La vue de cet esprit indomptable a brisé quelque chose en moi. Mon emprise sur sa gorge s'est relâchée, le besoin de la faire taire remplacé par un bien plus sauvage. Ma main a quitté son cou et s'est violemment emmêlée dans la masse soyeuse de ses cheveux noirs, tirant sa tête en arrière, exposant entièrement la ligne pâle et vulnérable de sa gorge. Un petit halètement lui a été arraché, le premier signe de faiblesse qu'elle avait montré, et ce fut de l'essence sur le feu. Je ne l'ai pas lâchée. Je ne l'ai pas repoussée. Je l'ai traînée, trébuchant, hors du bureau, mes jointures blanches là où elles étaient tordues dans ses cheveux, la tirant vers le seul endroit où ses mensonges avaient été les plus puissants.

La chambre principale était sombre, les rideaux tirés contre les lumières de la ville. Ça avait été notre havre. Maintenant, ce n'était plus qu'une scène de crime. Je l'ai traînée à travers le seuil et l'ai jetée, non pas au sol, mais sur le lit. Le lit vaste et étendu qui avait été la scène de toutes ses déceptions parfaites et calculées. Elle a atterri en un tas sur la couette en soie, un enchevêtrement de membres et de défi.

J'étais sur elle en une seconde, mon poids la clouant au lit, mes genoux bloquant ses jambes. Elle a lutté alors, un bref élan désespéré de force, mais elle ne faisait pas le poids face à ma rage concentrée. Je l'ai regardée, regardé la robe chère et élégante que je lui avais achetée. Un costume. Une autre partie de sa performance.

Avec un grognement, j'ai saisi l'encolure de la robe, mes doigts s'accrochant au tissu délicat. Elle s'est déchirée avec un son satisfaisant, un déchirement, le son d'un mensonge fendu en deux. Je n'ai pas arrêté avant que la robe ne soit une ruine en lambeaux autour d'elle, exposant la peau que je croyais connaître, le corps que je croyais posséder. Je devais la voir. La vraie elle. Dénudée de tout artifice.

J'ai baissé la tête, ma bouche planant juste au-dessus de la sienne, mon souffle chaud contre sa peau. « C'était un mensonge, ça aussi ? » J'ai grogné les mots, ma voix une vibration rauque contre sa joue. « Chaque toucher, chaque gémissement était une performance ? »

Je n'ai pas attendu de réponse. Je n'en voulais pas. Je voulais la punir pour la question elle-même. J'ai écarté ses cuisses avec mon genou et me suis positionné à son entrée. Pas de préambule, pas de douceur. J'avais dépassé ça. Je l'ai pénétrée, fort et vite, une invasion brutale destinée à briser et à subjuguer. Son corps était serré, pas préparé, et un cri aigu s'est échappé de ses lèvres. Le son était de la pure musique pour la partie sauvage de mon âme qui était maintenant aux commandes.

Ce n'était pas du sexe. C'était une guerre. C'était un marquage. Je l'ai baisée avec un rythme punitif, implacable, chaque poussée une accusation, chaque retrait une sentence. J'essayais de lui baiser ses mensonges, d'anéantir les secrets qu'elle avait gardés si près d'elle et de les remplacer par la vérité singulière et indéniable de ma possession. Je bougeais contre elle, en elle, essayant d'effacer le fantôme de ses machinations, l'ombre du consigliere, le souvenir de chaque sourire trompeur. Je voulais enfoncer ma possession si profondément dans son âme qu'il n'y aurait plus de place pour rien d'autre.

Et puis, à ma fureur et à mon délice sombre et dévorant, son corps a commencé à la trahir. Au milieu du rythme brutal de ma punition, je l'ai senti. Un changement subtil. Le serrement de ses muscles n'était plus seulement dû à la résistance. Une lueur de quelque chose de sauvage et de réel s'est allumée au fond de ses yeux, une étincelle de pur plaisir involontaire. Un halètement qui n'était pas entièrement feint lui a été arraché des lèvres, suivi d'un autre. La traîtresse. La magnifique et perfide traîtresse. Même maintenant, battue et prise avec colère, la partie la plus élémentaire d'elle m'appartenait toujours. Cette connaissance était un poison puissant et addictif. Elle a alimenté ma rage et ma luxure dans une boucle de rétroaction escalade et inévitable. Plus je devenais furieux de sa tromperie, plus je voulais lui arracher cette réaction, pour prouver que son corps ne pourrait jamais mentir aussi bien que sa bouche.

Je l'ai pénétrée plus vite, plus fort, poursuivant cette réaction, la réclamant. J'ai regardé son visage, regardé la guerre qui se jouait dans son expression – la défiance luttant contre l'attrait indéniable de ses propres sens. J'ai senti la tension monter en elle, se serrer, et je l'ai poussée par-dessus le bord avec trois dernières poussées brutales.

Un cri a été arraché à sa gorge, un son brut et déchirant qui était une symphonie parfaite et terrifiante de douleur et de plaisir. Son dos s'est cambré du lit, son corps convulsionnant autour de moi tandis que l'orgasme la traversait. La vue d'elle, brisée et défaite sous moi, était la seule chose qui pouvait me procurer un quelconque relâchement. J'ai lâché prise, mon propre orgasme un rugissement dur et guttural de fureur non diluée qui a fait écho à son cri. Je me suis vidé en elle, un acte final et définitif de possession.
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